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C’est une période faste pour la photographe
vaudoise Virginie Otth. En plus d’une exposition
monographique à Photo Elysée à Lausanne, elle
reçoit le Prix Art Visuel Vaud 2023 et publie un
livre d’artiste. Photographe compulsive, elle n’a de
cesse d’interroger nos manières de regarder la
réalité, de revisiter les images pour raconter ses
désirs et l’angoisse d’oublier.

Avec ‹Un lac dans l’œil› Virginie Otth propose un titre d’exposition
quelque peu surréaliste. Une métaphore du regard mais probablement
aussi le fantasme d’en observer la physiologie. L’image de couverture
de son livre ‹Pour l’instant.› montre un œil de bœuf disséqué, libéré de
son cristallin. La petite boule déposée à côté pourrait évoquer, par sa



rondeur et sa transparence, la perle précieuse d’une huître.
Pratiquement noir et blanc, avec quelques accents rouges, la
photographie met en scène un paradoxe : les yeux de l’artiste voient un
œil à travers un objectif photographique qui en reproduit le mécanisme.
Intéressée au fonctionnement du regard et à ses définitions
philosophiques, l’artiste explore le médium photographique en
questionnant ce qui se passe entre l’œil et le cerveau. Une expérience
complexe qui implique plusieurs sens et dont le rendu est tronqué par
l’image.

Désirs au féminin
Le titre de son exposition au Photo Elysée à Lausanne fait également
référence au lac, à l’eau du Léman dans laquelle elle nage tous les
jours, été comme hiver, depuis une dizaine d’années. Après chaque
baignade, elle prend une photographie d’un même point de vue. Les
images ne racontent rien de la température de l’eau, des odeurs, de la
fatigue, etc. La répétition du motif ne constitue jamais un journal narratif,
mais un intérêt pour ce qui habite la vie, pour le presque-rien que l’on
peut rapprocher de la pensée du philosophe et musicologue français
Vladimir Jankélévitch. Otth accumule parfois les prises de vue d’un
même objet, comme lorsqu’elle photographie un verre d’eau. Couleur,
noir et blanc, déplacement des ombres et des lumières : le point de vue
reste le même et pourtant tout change. Les images se rapprochent alors
d’une expérience. Les sujets importent peu, ils représentent pour
l’artiste la vie au sens intime : des œufs qui explosent à la cuisson, des
pelures d’oignons, les mains et les corps de ses proches ou une
blessure, constituent un corpus d’images sur lequel elle travaille. Les
focales sont souvent différentes. Il lui est arrivée de photographier la
poussière et d’en faire un paysage dévoilé par la lumière. Rétroprojeté,
le minon de poussière se présente comme un univers en soi, le sujet
perd son sens et l’évidence de ce qu’on voit devient arbitraire. Une
manière pour Virginie Otth de revisiter des instants photographiques en
interrogeant notre perception fragmentaire du réel.
À Photo Elysée, l’artiste expose quatre travaux inédits et projette un
premier film, ‹L’orage›, 2020–2021. ‹Multiple / désirs› est une œuvre
monumentale acquise par l’État de Vaud pour le musée. C’est un long
format développé sur dix mètres avec des images simplement posées
sur un plateau en bois. Les photographies se superposent. Elles ont
chacune un papier et une dimension spécifiques, les tons sont mats ou
brillants. Il y a des clichés numériques et argentiques, provenant d’un
corpus plus ancien, mais tous sont collés sur aluminium. Tels des
objets, ils peuvent être déplacés et la composition se modifier
indéfiniment. Le choix de certains formats ovales est inspiré d’une
précédente exposition sur les parfums, une tentative d’évoquer les
souvenirs d’odeurs par une image ou une association de matières et de
couleurs. Ici, l’installation part du noir et blanc à la saturation colorée : il
n’y a pas un désir, il y en a plein et ça dépend des moments. Les âges
et les grains de la peau sont différents. Une histoire se raconte, une
narration discontinue, articulée autour d’impressions. Les images
évoquent des gestes, une plaie et ouvertement la nudité du corps
masculin. Virginie Otth pose un regard référencé souvent par la
peinture, par l’histoire du regard des artistes hommes sur les modèles
féminins.

Un jardin de souvenirs
Ce côté esthète se retrouve dans l’étrange portrait d’un jeune homme. Il
nous fait face et son regard nous échappe. ‹Qui es-tu ?› est une pièce
en hommage à ‹Renverser ses yeux› de Giuseppe Penone. Dans
l’exposition, la photographie est imprimée sur un miroir et les yeux vides



nous renvoient notre propre image. Pour l’artiste italien, qui en a fait
plusieurs versions autour des années 1970, c’était un montage
photographique avec des lentilles, suggérant le renversement réel qui
se passe dans l’œil. Alors que Virginie Otth souligne la planéité de
l’image et s’appuie sur la surprise du miroir, provoquant ainsi une
confusion des regards.
‹Jardins› est un travail sur l’idée d’une « nature » fantasmée, celle
accessible en ville. Les images d’une nature maîtrisée sont imprimées
sur 45 cartons de différentes tailles. Il y a des fleurs, des arbres, des
espaces verts dont l’ancien parc de l’Elysée. L’installation commence
sur le mur avec des enfants couchés dans l’herbe puis se propage sur le
sol. Les boîtes dispersées dans la salle d’exposition évoquent une forme
de précarité. Le déplacement libre entre les cubes devient comme une
promenade dans un jardin de souvenirs.
Une très forte envie de garder en mémoire ce qu’elle voit imprègne la
démarche de Virginie Otth. Très longtemps, elle a tout noté, tout
photographié, pour ne pas oublier. Elle possède ainsi des quantités de
carnets et un nombre considérable d’images. Aujourd’hui, elle accepte
d’oublier. Elle élabore dans son travail artistique un autre fil du temps
pour reconstruire une autofiction imaginaire, une sorte de fausse
construction de souvenirs. Une relation narrative dans laquelle elle nous
emmène avec ses ‹Quotidiennetés› qui s’articulent comme des instants
choisis. Une cinquantaine de clichés sont présentés dans l’exposition
pour se terminer sur l’image d’une surface percée de petits trous. Un
mur où son père, le vidéaste Jean Otth, projetait des diapositives ou des
films sur des supports cloués au mur, traces du travail inlassable de
l’artiste.

Un hommage à la photographie
Le souvenir laissé par les images est un peu ce qui se joue dans son
film ‹L’orage›, coréalisé avec Marie Taillefer. C’est un hommage à la
photographie inspiré de ‹Théorème›, 1968, de Paolo Pasolini. Dans sa
version, la famille tombe amoureuse de la photographe venue faire leurs
portraits, puis la tue lorsqu’elle décide de partir. Ce huis-clos tourné à la
Villa Salagnon sur la petite île située près de Clarens montre de
magnifiques images en mouvements, tandis que le commentaire, mêlé
au jeu d’acteurs, décrit des photographies que le spectateur ne voit pas.
Le regard posé sur le réel et le regard posé sur une photographie
s’entremêlent et finalement les souvenirs demeurent plus proche d’un
paysage mental que d’une image optique unique.
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